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NOTRE LANGUE

A M. J.-E. LIOBIDOUX

Notre langue naquit sur les rives (lu Rhin:
Elle eut pour son berceau les bras d'une Gauloise.
Elle exerce toujours un charme souverain
Qui vous empoigne alors même qu'elle patoise.

Elle a l'harmonieux accent des vieux Latins,
-.Le ravissant brio (lu parler des Hellènes,
Le chaud rayonnement (les marbres florentins,
Le diaphane et frais poli (les porcelaines.

Elle a la svelte ampleur des fûts corinthiens,
Le gazouillis du vent dans les blés et les seigles,
La clarté de l'éther, les éclats olympiens,
Les soupirs du ramier et le vol fier des aigles.

Elle chante partout pour louer Jéhovah,
E, dissipant la iluit où l'erreur se (dérobe,
Elle est la messagère immortelle qui va
Porter de la lumière aux limites (lu globe.

La première elle dit le nom (le l'Eternel
Sous les bois canadiens aux splendeurs irg inales
La première elle fait. monter vers notre Ciel
L'hosanna dles martyrs aux mains des cannibales.

La première elle émeut les mille échos jaloux
Du grand Mescliacébé qu'aucun blanc ne devine
Et l'enfant des forêts fauves tombe à genoux,
En entendlant vibrer cette langue divine.

Verbe ailé sous lequel le despote est muet,
Elle transforme on d(ieu Dancon quii hurle et tonne,
Fait un Thomias d'Aquin avec un Bossuet,
Rend sublimie la fange aux lèvres de Cambronne-

Lan gue dle feu qui luit comme un tison ardent
Elle jette souvent l'idée à la fournaise
Des révolutions, ce gouffre fécondant,
Et fait crouler les tours, avec la Marseillaise.

Un jour, d'âpres marins sur des flots courroucés
L'apportèrent pour nous (lu beau'pays (les landes,
Et nos mères nous ont, entre leurs bras, bercés
Aux vieux refrains dolents des ballades normandes.

Nous avons conservé l'idiome légué
Par ces héros quittant pour nos bois leurs falaises
Et, bien que nions soyions un peuple subjugé,
Il est encore intact sous les couleurs anglaises.

Souvent nos vainqueurs ont tenté (le ntous ravir,
En nous persécutant, ce superbe héritage;
Mais, lutteurs tombés qu'on nie saurait asservir,
Nons nous sommes vengés noblement de l'outrage.

Nous avons bien souffert pour faire triompher
Le langage (l amnour agran(di par Racinie..
Nulle force jamais ne pourra l'étouffer,
Parce que nous cachions dans nos cSeurs sa racine.

Essayer d'arr'êter sa marche, c'est vouloir
De l'aigle altier gêner l'envergure sonore.
Tenter d'anéantir son charme et son pouvoir,
C'est rêver d'endiguer les rayons (le l'aurore.

Poursuis donc ton essor sous le regard (le Dieu,
O langue (les anciens! Eclaire, civilise,
Et sois toujours pour nous la colonne de feu
Quni guidait les Hébreux vers la Terre promise

ENVOI

J'aime. d'un fol amontr qui doit toujours durer.
La langue (les aïeux, oit palpite leur âme,
Mais je l'aime surtout quand je l'entends vibrer
Aux lèvres (lu tribun superbe qu'on acclamie.

LES AMÉRICAINS EN 1812

L'illustre Washington avait procuré à son pays
la gloire et la liberté, et sous sa sage administra-
tion, les Américains n'avaient songé qu'à consoli- pr

der les bases de leur république naissante. Co
tei

Cependanit, la soif des conquêtes les dévorait ; y

entreprenants et consciencieux, ils lie laissaient rien di
échapper qui put leur donner plus de puissance.et s
dle prestige. Fiers de cette indépendance conquise sa
au prix du sang, ils s'efforcèrent d'établir entre les r
vieilles contrées de l'Europe et leur pays certaines Ri
relations amicales. gl

La France surtout sympathisa avec cette nou-
velle république qui grandissait d'une manière éton-
nante. Bonaparte, qui commençait alors à éblouir
l'Europe de son génie, ordonna, à la mort du gi and d,

(
Waslîington, que l'armée prit le deuil pour rendre êt
homage aux qualités remarquables du héros p,
américain. ta

L'Angleterre, qui avait abandontné à regret cette te

riche colonie, cherchait partout l'occasion de la se
ai

ressaisir ou d'en faire la conquête. Mais les anglo- dh
américains réduirent à néant les projets ambitieux ta
de leur mère patrie, et même la forcèrent à recon- 01
naître l'indépendance pleine et entière de leur co- e
lonie. *d,

Sous le souffle puissant de la liberté, les Anglais
d'Amîérique augmentaient toujours, étendaient
leur territoire déjà immense, fondaient des villes,
et fécondaient par le culture un sol encore sau à
vage.

Leur renommée parvenait à toutes les nations de n
la terre. Elle-, admiraient dans ce peuple né de lad

veille une force qui se suffisait à elle-même. Chose
admirable! Les Canadiens, quoique assujettis de-
puis 1760 à l'Angleterre, cherchaient pareilement 1
à devenir un peuple puissant et glorieux! Le sol
de l'Amérique est le berceau de deux grandes na-r
tions qui trouveront dans la sève de leur jeunesse1
un principe de force et de grandeur; elles jouerontd
dans le monde les rôles glorieux des vieux royaumes
de France et d'Angleterre.t

Nés de deux peupies qui ont toujours été lesc
premiers du globe, les Canadienîs et Américainst
ne peuvent que prospérer et se fortifier sur le sol
de la jeune Amérique.

NKos voisins eurent plus d'avantages : la liberté E
qu'ils avaient chèrement acheté donnaient à leur1
développement une force incroyable ; il leur fallait
puiser dans leur propre pays toutes les ressources
qui aident une jeune nation à grandir.

Grâce à leur esprit d'entreprise et à leur persé-
vérance, les Américains réussirent au-delà de tout
espoir.

Cependant, ambitieux comme les Anglais d'où
ils venaient, ils convoitèrent avidement le Canada
qui eîî ce temps était devenu une riche et prospère
colonie.

Ils crurent cette conquête facile, parceque le Ca-
nada n'avait pas pour ainsi dire d'armée sérieuse
et n'oll'rait rien de bien redoutable ; mais ils ne
comptèrent pas le courage invincible de nos pères,
et le nom de Châteauguay, les Thermopyles cana-
diennes sont là pour prouv'er que c'est grâce aux
faits héroïques de nios pères que notre pays est
resté possession anglaise.

Mlais laissons le champ de bataille et examinons
brièvement les projets des Américains dans cette
conquête.

Le Canada possédait dans son sein d'admirables
et inépuisables ressources ; l'Angleterre, qui en
avait fait la conquête avec de nombreuix efforts, la
mettait au premier rang de ses colonies.

Les Américains jaloux de la puissance de leur'
mère-patrie, résolurent de l'affaiblir en faisant la
conquête d'une de ses plus riches colonies. Ils
pensèrent, peut-être non pas sans raison, que les
Canadienîs nouvellement soumis à l'Angleterre
après une lutte héroïque et désespérée, feraient cause
commune avec eux, mais les événements leur prou-
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LEs ITALIENS EN AFRIQUE. -Le gouvernement italien a
'omulgué un décret pour l'organisation de ses possessions
oloniales de la mer Rouge, lesquelles formeront un seul
rritoire, qui restera ouvert aux annexions futures. Il
aura à Massouah un gouverneur civil assisté de trois
recteurs qui composeront avec lui le conseil colonial.
En outre, le gouvernemenît italien a notifié aux puis-

anees le traité qu'elle -vient de conclure avec Mémîélick,
enouveau Negus d'Abycénie, traité par lequel ce souve-
ain place ses Etats sous le protectorat de l'Italie. La
ussie seule a refusé de reconnaître ce protectorat. L'An-
leterre s'est bornée à faire quelques réserves

Le célèbre explorateur Von den Steinan a découvert,
[ans la partie occidenîtale du Brésil, un certain nombre
le tribus primitives (le Sauvages qui pensent être les seuls
ýres humains sur le globe terrestre. Ces Sauvages n'ont
)as la moindre notion d'un Dieu nmais ils croient à 1 'immor-
,lité de l'âme. Le monde pour eux ne comprend que les
ýrres arrosées par les rivières Yingu et Tapajos. Ils ne se
irvent (l'aucun instrument en métal, mais ils abattent les
trbres avec des haches (le pierre pour défricher les en-
roits on ils font leurs plantatiomns de niaïs, (le coton et de
;abac. Ces sauvages n'ont jamais entendu parler de chiens
nu (le volailles, bien qu'on emi trouve dans tontes les parties
xplorés de la vallée de l'Amazone; ils ne connaissent pas
aou plus la banane, le sucre, la canne et le riz. M. Von
lem Steimian pense que ces tribus descendent des Caribes.

LA CONQU'ÊTE DU sAHýiARA. -Le capitaine Trivier venait
à peine de rentt'er en Fiance, qu'un nouvel explorateur,
M. Fernand Foureau, se latnçait à son tour (dans l'inconnu
mystérieux de l'Afrique centrale. Accompagné seulement
le quielq~ues indigènes (le Biskra, nmontés sur' (les méharis,
i est parti de Ouargla, fermement déêcidé à péniétrer dans
le pays des Cimbaâs. On sait quel a été le sort de ses
précuirseurs. La mort de Camille Douls et le massacre de
'expédition Flatters sont encore danîs les mémoires.

Aucun voyageur français n'est revenu de cette région
nexplorée. Ils sonît tous morts assassinés par les Toua-
'egs avant d'y avoir pu pénétrer. Mais les amis de M.
F'oureau, et les auto>rités d'Algérie ont vainenment essayé
le le dissuader en lui mnttrant les périls de son entre-
prise

La tentative de M. Foumreau est si hardie fpu'elle a paru
témîéraire aux plus courageux. A la Société dle géographie
on parait redouter qu'elle n'ait utie issue fatale, comme
toutes celles qui l'ont précédée. Au u'inistère de la guerre
mn France, la note est la mênme:

Le gouvernement français est complètemenit étranger
à l'entreprise 'périlleuse (le M. Foureau, non poinît qu'il
s'en désintéresse et qu'il ne fasse des vSeux bien sincères
pour le prompt retour (lu courageux v-oyageur. 'Mais il ne
pouvait ni l'engager à enitreprend(re ce voyage nt l'y en-
courager. Les dangers qu'il rencontrera sont innombrables.
Il lui faut beaucoup d'intrépidité pour oser une pareille
tentative.

Et lorsque M. Foureau a demandé qu'on voulût bieni
l'autoriser à emmener avec lui l'un des Touaregs, prison-
niers de guerre, qui sont emuprisomnnés dans un fort d'Alger,
le gouvernement de l'Algérie s'y est opposé, ne voulant
pas s'associer à une expédlition qui parait presqut infai-
sable. Mais M. Foureau était bien décidé à nmettre -à exé-
cution son courageux projet et il est parti quand même
d'Ouargla il y a quelques jours.

L't7NiQukm OBJET D'ART DES LAI'ON.-La Laponie n'est
pas renommée par ses monuments, (lit _M. Clîamlleury
dans son volume intitulé:L(( Faille; ses habitanits nomn
plus ne brillent pas par l'élégance. Une cahute en neige
et eit glace pour protéger la tête dlu Lapon, une peau de
renîne dont il s'enîveloppe le corps, telle est la principale
défense contre le froid de ce peuple, qui fait penser aux
anciens Scythes.

La laideur (les Lapons et les Laponnes est égale à celle
de leurs habits ; hommes et femmes sont petits et semblent
les pygmées (les glaces. En eux tout est repoussant, tant
l'odeur de l'huile et la peau <le bête est prononcée.

Et cependant une Parisienne qui traversa ces contrées
fut ravie par umi objet (l'un goût chiamant. Cette chose,
dlit-elle, c'est le berceau (le l'enfance, où s'est réftugié le
luxe et la poésie du pauvre Lapon.

Ce berceau tient à la fois du meuble, <li vêtement et du
nid. Fait (le bois léger recouvert dle cuir, il a la forme
d'unî soulier arrondi dui bout; la capote s'arrondlit au-des-
sus de la tête de l'enfanît et le protège sans le gêner.

Pendant les longues chasses oùt la Laponne suit son mari,
elle attache sur son dos ce berceau qui ne la fatigue pas, et
quand la banîde fait halte, il est suspendu à un arbre par
une courroi (qui rejoint la fout-che d'un piquet, (le telle
sorte que 1'enîfant, balancé par ses propres mouvements,
ne s'aperçoit pas que sa mère ne le porte plus.
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